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UN DRESSAGE EN DOUCEUR

Quand je suis entré au lycée, je devais avoir dix ou onze ans et Sabrina en avait presque seize. C'est là que tout a commencé.

Mes parents avaient divorcé et j'habitais avec ma mère dans un petit immeuble résidentiel. C'était une petite ville, très provinciale, pas vraiment déplaisante, mais sans charme. Nos plus proches voisins avaient deux enfants, et je devins très vite copain avec Christopher qui avait mon âge et allait aussi au lycée. Sabrina était sa sœur.

Très vite, Christopher et moi avons pris l’habitude de nous réfugier dans une petite cabane métallique qui servait à ranger des outils de jardinage, pour lire et échanger nos bandes dessinées. Un jour, deux ou trois semaines après que nous ayons trouvé cette cachette, Sabrina vint nous y rejoindre.

Elle était un peu plus grande que moi, et plus corpulente, à cause de la différence d'âge qui prend de telle proportion à l’adolescence, mais, quand j'y pense aujourd'hui, je me rends compte qu'elle était vraiment bien développée, et plus dodue, plus féminine que la plupart des autres filles de son âge. Elle avait de longs cheveux châtains un peu roux et des yeux verts.

Quand je la vis arriver dans la cabane, je m’attendais d'abord à ce qu'elle soit surprise, et ensuite qu'elle veuille nous en chasser, mais il n'en fut rien. Elle entra comme si elle venait là depuis longtemps ; d'autorité, elle s'allongea tout près de moi, me bousculant un peu, et elle demanda à son frère de lire à haute voix pendant qu'elle et moi écouterions.

Je ne pus rien entendre, ni rien écouter. Entre la brouette, la tondeuse, les sacs d'engrais ou je ne sais quoi, il y avait tout juste assez de place pour Christopher et moi. La proximité du corps de Sabrina qui ne cessait d'effleurer le mien m'occasionna, ce jour-là, la plus ancienne érection dont je puisse me souvenir. Je me souviens très bien également que je n’osais bouger, ni pour m'éloigner d'elle ni pour m’en rapprocher. En fait, je ne voulais surtout pas trahir ces sensations bizarres qui m'assaillaient.

Cette situation dura sans donne près d'une heure, mais cela me parut un siècle, une éternité même, suspendue en dehors du temps. Vers la fin de l’après-midi, Sabrina dit à Christopher qu'il était l’heure de rentrer, et elle me dit que je ferai bien d'en faire autant.

 

Le lendemain, en retrouvant Christopher, je me gardai bien de faire la moindre allusion à ce qui s'était passé la veille. Outre que j'aurais bien été en peine de décrire correctement ce que j'avais éprouvé, je me doutais qu'il s'agissait de quelque chose de trouble et d’interdit. Mais je ne lui en parlais pas non plus parce que l’attitude de Sabrina à son égard confirmait une impression que j'avais déjà eue, sans bien savoir pourquoi, dès les premières fois que je l’avais rencontrée : je trouvais qu'elle était plutôt méchante avec son frère, le faisant travailler et lui demandant sans arrêt de faire toutes sortes de choses pour elle.

 

Le lendemain suivant, Sabrina vint de nouveau nous rejoindre dans la cabane. Durant un quart d'heure, pour le moins, elle sembla incapable de trouver une position satisfaisante. Elle ne cessa de nous faire déplacer en tous sens, nous cognant et nous contorsionnant dans cet espace étroit.

En fait, je ne compris son manège que plus tard : elle voulait faire en sorte que je me trouve allongé sur le côté, face à elle, nos jambes ne pouvant manquer de se frôler, et ma tête dirigée de telle manière que, la plupart du temps, je lui faisais parfaitement face et me trouvais souvent à la regarder dans les yeux.

Elle m'imposait sa présence, sa vue, sa chaleur, et les sentiments que j'éprouvai pour elle ce deuxième jour furent très forts, plus forts encore que ceux ce que j'avais pu éprouver la veille.

Christopher resta presque tout le temps allongé de l’autre côté, sur le dos, et il paraissait ne rien voir du jeu de sa sœur. D'un ton appliqué, il lisait à voix haute comme elle le lui avait de nouveau ordonné.

Soudain, Sabrina me demanda d'aller lui chercher un soda dans la maison. Quand je revins, elle alluma une cigarette et je me souviens que j'en fus presque choqué, non pas pour le principe qu'elle n'aurait pas dû fumer, mais parce que ses gestes me parurent être ceux d'une vraie femme adulte.

Je revins m'allonger auprès d'elle, nos corps se touchant par endroits à plusieurs reprises, comme par inadvertance. Mais chacun de ces contacts me donna l’impression d'une petite décharge électrique, moins qu'une douleur, mais plus qu'un chatouillement.

Sabrina me souffla alors sa fumée dans la figure, mais j'étais tellement absorbé à plonger mon regard dans ses yeux et à sentir sa jambe contre la mienne que je ne pouvais ni bouger ni parler.

Cette nuit-là, je fus très long à trouver le sommeil, parce que je songeais sans cesse à Sabrina. Elle revint encore nous rejoindre sous la tente le jour suivant et cela se passa à peu près de la même manière, sinon qu'elle ne tergiversa plus pour trouver la bonne position. Dès qu'elle entra, elle dit à Christopher et à moi où et comment nous devions nous allonger, et nous nous installâmes immédiatement comme elle le désirait.

Un peu plus tard, elle envoya Christopher lui chercher un soda.

Dès qu'il fut parti, elle me regarda droit dans les yeux avec ses grands yeux verts et m'ordonna d'ouvrir la bouche.

J'obéis, me demandant bien ce qu'elle voulait faire.

Alors, elle approcha son visage tout près du mien et me souffla la fumée dans la bouche. C'était chaud, avec un drôle de goût, et je me mis à tousser. Elle posa simplement ses doigts sur ma bouche dans un geste très doux, très sensuel.

— Avale, me dit-elle, d'une voix voluptueusement rauque.

En songeant plus tard à cet épisode, je compris que c'est très précisément à cet instant-là que je suis devenu dépendant.

 

Le lendemain, Sabrina ne vint pas dans la cabane et sa présence me manqua terriblement. Le soir, je la rencontrai dans l’escalier et lui demandai si elle viendrait le jour suivant, mais elle minauda, disant qu'elle viendrait peut-être, ou qu'elle ne viendrait peut-être pas… Puis elle s'éloigna.

 

Christopher resta à jouer au ballon avec moi jusqu'à ce que sa mère l’appelle, à la nuit tombée. Et comme j'allais, moi aussi, rentrer chez moi, j'entendis Sabrina m'appeler par mon nom.

Elle se tenait près d'un grand arbre et je pouvais à peine la voir dans l'obscurité. Je marchai vers elle.

— Si je viens dans la tente demain, me dit-elle, feras-tu tout ce que je te demanderai ?

— Oui, répondis-je, un peu étonné. Qu'est-ce que tu voudras que je fasse ?
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